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Auteure de romances historiques à l’époque victorienne ou sous la Régence, Meredith Duran a suivi des études d’anthropologie avant de réaliser un de ses rêves d’enfance : écrire des romances passionnées. Elle s’est fait remarquer par son analyse très fine de la psychologie des personnages et figure sur la liste des meilleures ventes du New York Times.
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Depuis la mort de son père, Catherine est l’âme de la maison Everleigh spécialisée dans la vente d’ob¬jets d’art. Hélas, sa condition de femme célibataire la soumet aux caprices de son frère qui se moque bien des affaires familiales. Lorsqu’il commence à piocher dans la caisse, Catherine panique et se résout à demander l’aide du chef des brigands de Whitechapel, le ténébreux Nick O’Shea. Redoutable, charmeur, il a fait fortune de manière douteuse et espère se racheter une conduite pour se lancer dans la politique. De plus, il convoite Catherine depuis des années. Désespérée, elle lui propose une folie : le mariage…
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Je dédie ce livre à Lauren McKenna,
éditrice exceptionnelle mais aussi muse, confidente, soutien infaillible, stratège international et conteuse sans pareille.
Travailler avec toi est un privilège
à d’innombrables égards
et toujours un immense plaisir.



Prologue



Londres, 1866

De l’autre côté de la rue, dans le petit parc qu’on avait surnommé « no man’s land », deux fillettes sautaient à la corde. Le temps se prêtait à merveille aux jeux de plein air, songea Catherine. Le soleil brillait de tous ses feux sur la pelouse verdoyante, et les gamines s’amusaient follement. Quand l’une d’elles trébucha, l’autre fit mine de tomber à son tour, s’écroulant sur sa camarade en riant aux éclats.

Catherine appuya un doigt sur la vitre, bouchant à son regard la corde qui gisait désormais par terre. Mère prétendait qu’à son âge – elle venait de fêter ses sept ans – elle était trop grande pour s’adonner à de telles pratiques en public. Pourtant, ces petites filles avaient neuf ans au moins. De sa position au deuxième étage, Catherine les voyait glousser.

Un sentiment étrange l’envahit. Elle n’avait pas d’amies de cette sorte.

Elle n’en avait pas besoin. Elle était autorisée à pénétrer dans la salle des ventes de son père. Aucun autre enfant n’avait la permission de franchir le seuil de la maison Everleigh. C’était un immense privilège.

— Que regardez-vous, ma chérie ?

Elle se retourna. Son père se tenait devant un chevalet sur lequel était posé un admirable dessin qui pouvait – ou non – être l’œuvre de M. Raphaël. Il s’interrogeait.

— Rien, murmura-t-elle.

Père lui sourit.

— Venez par ici me donner votre avis.

Elle essuya ses paumes moites sur sa jupe avant de sortir une loupe de sa poche. Père la lui avait offerte pour son septième anniversaire. C’était une réplique de celle qu’il conservait toujours sur lui. Il la lui avait présentée dans un coffret garni de velours, mais Catherine préférait la garder sur elle. Selon lui, c’était « l’outil du métier ». Un commissaire-priseur digne de ce nom ne se séparait jamais de sa loupe.

Elle la porta à son œil et, comme par magie, les traits prirent du relief, révélant la façon dont l’artiste les avait tracés, du haut vers le bas.

Père referma une main autour de son poignet pour le stabiliser.

— Alors ? Raphaël ou pas ?

La gorge de Catherine se noua. C’était une mission importante. Ce dessin pouvait valoir une fortune. En revanche, s’il s’agissait d’un faux, le présenter aux enchères mettrait en péril l’honneur de l’entreprise.

Se concentrant, elle répondit aux questions que son père lui avait appris à se poser en de telles circonstances.

— M. Raphaël utilisait de l’encre ferrogallique. Elle s’assombrit avec le temps. Celle-ci est très foncée, ce qui est bien.

— Oui, souffla-t-il. Quoi d’autre ?

Elle ne lui avait jamais avoué qu’elle trichait lors de ces séances. Aussi attentivement qu’elle examinait les œuvres, elle écoutait sa voix, s’efforçant d’y déceler la conclusion à laquelle lui-même était parvenu. Son opinion comptait par-dessus tout pour elle.

Peut-être avait-il deviné son subterfuge, car il insista d’un ton neutre :

— Allons, Cate. Exprimez vos pensées tout haut afin que je puisse suivre votre raisonnement.

Elle fronça les sourcils. Elle s’en savait capable. Elle était très intelligente pour une fillette de son âge – plus encore que son frère, de trois ans son aîné. Père le lui avait assuré.

— Les anciens maîtres dessinaient très vite, sans soulever leur plume. Or certains des traits de ce dessin sont interrompus et leurs bords, un peu flous.

Il émit un son d’approbation.

— Qu’en déduisez-vous ?

— Ce n’est pas le travail de M. Raphaël.

Il la gratifia d’un sourire enchanté.

— Faut-il donc le jeter ?

Elle était déjà tombée dans ce piège une fois. Artiste ignoré ne rimait pas forcément avec camelote, lui avait expliqué son père. Le rôle d’un commissaire-priseur consistait justement à susciter l’intérêt du public pour des inconnus.

Elle rangea sa loupe dans sa poche et en extirpa ses gants, qu’elle enfila rapidement avant d’inverser le croquis sur le chevalet. Père assurait que cette méthode permettait de libérer l’œil de la « tyrannie de l’ensemble » et, par conséquent, de repérer les imperfections.

Même à l’envers, le personnage était admirable. Ses mains et pieds étaient parfaits ; les ombres de sa toge, hachurées à la manière de M. Raphaël.

— Ce pourrait être l’œuvre d’un de ses élèves. Je pense que nous devrions mettre ce dessin en vente.

Père lui ébouriffa les cheveux.

— Vous êtes très douée. À présent, ma chérie, dites-moi : comment devrions-nous le faire figurer dans notre catalogue ?

— Il faudrait l’inscrire sous le nom de Sanzio, le patronyme du peintre, pour suggérer qu’il date de cette période et correspond à son style, sans toutefois affirmer qu’il est de la main de M. Raphaël en personne.

Père la souleva par la taille et la déposa sur la bergère devant son bureau. C’était le siège réservé aux marchands d’art et aux clients privés qui venaient le rencontrer. Il s’installa en face d’elle, le visage radieux.

— Vous êtes ma perle, Cate. Le savez-vous ?

Elle opina, l’humeur légère comme des confettis dans la brise. Hélas, son père s’assombrit en la dévisageant. Avait-elle commis une erreur malgré tout ? se demanda-t-elle.

— Quelque chose ne va pas, père ?

— Non, non. Je suis très content de vous, ma beauté. Je me disais juste que vous avez le visage de votre mère. Plus tard, vous serez éblouissante.

Elle se mordit la lèvre. Elle aurait préféré ressembler à son père.

— Vous aurez l’embarras du choix parmi les gentlemen désireux de vous épouser, poursuivit-il. J’espère néanmoins que vous ne vous désintéresserez jamais de la salle des ventes.

Horrifiée, elle se pencha en avant.

— Jamais, père ! déclara-t-elle. Jamais !

Il ricana.

— Votre mari préférera que vous restiez à la maison.

— Alors je ne me marierai pas.

D’ailleurs, elle n’en voyait pas l’intérêt. Mère se plaignait régulièrement de sa situation, même dans ses bons moments.

Père s’inclina sur le bureau pour lui prendre la main.

— Ne dites pas cela, Cate. Il vaudrait mieux… Nous vous trouverons un homme perspicace, qui saura reconnaître et chérir votre vivacité d’esprit.

Elle hésita.

— Les gentlemen n’apprécient pas les femmes plus instruites qu’eux.

— Paroles de votre mère, je suppose ?

Elle acquiesça et fit la grimace.

— Ce n’est pas tout à fait vrai. Certains hommes sont heureux d’avoir une compagne dotée d’un cerveau.

Il plissa les yeux.

— C’est votre cas, Cate. Vous êtes brillante, et je ne vous laisserai pas gaspiller vos talents. Un jour, mon trésor, cette entreprise sera la vôtre. Qu’en dites-vous ?

Elle retint son souffle. La sienne ? Rien n’était plus merveilleux que la maison Everleigh, ce lieu extraordinaire avec ses coins et recoins remplis de trésors.

Hélas…

— Mère a décrété que cette affaire devait revenir à Peter.

Son frère aîné était actuellement pensionnaire dans le Hampshire. Mère affirmait qu’il y apprenait toutes sortes de choses importantes. Pourtant, il était incapable de distinguer une œuvre originale d’une contrefaçon. En matière d’art, Peter était complètement obtus.

— En effet. Peter partagera ce bien avec vous. À mon grand regret, une lady ne peut devenir officiellement commissaire-priseur. Mais vous, mon cœur, serez l’âme de cette institution. Peter s’occupera des ventes, tandis que vous serez chargée de toute la partie artistique. Les Everleigh ne sont pas de vulgaires marchands. L’art est notre vocation, et vous devrez aider Peter en ce sens.

Elle n’avait aucune envie d’aider Peter en quoi que ce soit. Lorsqu’il revenait pour les vacances, il ne cessait de la malmener. Bah ! Ce serait peu à payer en échange d’un tel bonheur.

— L’artiste crée, récita-t-elle solennellement. Quant à nous, nous donnons de la valeur à son travail.

— Exactement.

Père la gratifia d’un baisemain, comme si elle était une grande personne.

— Je suis si fier de vous. En avez-vous conscience ?

L’horloge carillonna, et il consulta l’heure d’un air surpris.

— Aïe ! Une fois de plus, nous allons être en retard pour le dîner.

Catherine quitta précipitamment son fauteuil. Mère détestait qu’elle soit en retard. Parfois, en guise de punition, elle l’empêchait de sortir le lendemain.

— J’aimerais tant revenir demain, dit-elle d’un ton suppliant. M’amènerez-vous avec vous ?

Elle s’ennuyait terriblement quand elle restait à la maison. Mère se portait mieux en ce moment ; elle passait donc ses après-midi avec ses amies, à discuter toilettes et problèmes de domestiques.

Père s’était levé pour enfiler son manteau.

— Bien sûr, lança-t-il par-dessus son épaule. En tant que future héritière de cette entreprise, vous devez y venir quotidiennement et en apprendre tous les secrets.

— J’y mettrai tous mes efforts, promit-elle.

 

 

C’était toujours mieux le samedi. À condition de trouver une chambre, la location d’une simple nuit vous garantissait deux jours de repos car aucun logeur ne se déplaçait le dimanche. Quel bonheur de pouvoir se réfugier sous un toit le temps d’un week-end ! M’man lui avait improvisé une couche à l’aide de quelques couvertures, et Nick avait dormi toute la journée de la veille ainsi qu’une bonne partie d’aujourd’hui. Lorsqu’il s’était enfin réveillé, Christ Church sonnait les vêpres, et un festin l’attendait près de son lit.

La faim le tenaillait, preuve que sa fièvre était enfin tombée. Patienter deux heures jusqu’au retour de m’man fut une épreuve et elle ne manquerait pas de le gronder, pourtant il attendit, refusant d’avaler quoi que ce soit tant qu’elle ne se restaurerait pas elle-même.

Ce repas le rassasierait pour plusieurs jours. Du fromage, un pain entier bien croustillant, et deux sortes de viande – le dernier souper du Seigneur avait été moins grandiose. Nick en savoura chaque bouchée, s’efforçant de ne pas trop penser à ce que sa mère avait dû vendre en échange de ces victuailles. La semaine avait été dure. En général, il se débrouillait pour trouver du travail sur les quais, mais le chef d’équipe, ayant repéré sa fièvre dès le jeudi, l’avait limogé les deux jours suivants. Le manque à gagner s’élevait à sept shillings et, une fois le loyer réglé, les quelques pence restants ne suffisaient pas à payer le quart de ce jambon.

Apparemment, m’man lui en voulait. Une fois de plus, elle se lança dans une interminable diatribe contre lui. Depuis un certain temps, elle s’était mis en tête de l’envoyer chez sa fille aînée, à Whitechapel. C’était devenu une obsession. Oona l’accueillerait chez elle, elle était d’accord.

Pour Nick, Whitechapel était le bout du monde. Il avait grandi à Spitafields. Son père y était mort, tué au cours d’une bagarre de rue devant un pub, le Lyell’s. Tous ses amis vivaient dans ce quartier ; tout le monde le connaissait. M’man voulait-elle qu’il finisse en charpie ? Les garçons de Whitechapel n’acceptaient pas les étrangers, et avec raison. Ils se fichaient que le mari d’Oona régisse le quartier. Son statut de beau-frère ne lui serait d’aucun secours. M’man le savait aussi bien que lui.

Mais elle feignait le contraire, et cela l’effrayait. On aurait dit qu’elle agissait par désespoir, comme si la situation s’était dégradée. Pourtant, selon Nick, rien n’avait changé. Maintenant qu’il était guéri, il retrouverait du travail sans aucune difficulté. À presque onze ans, il était fort et plutôt grand pour son âge. Il saurait impressionner le chef d’équipe. Bientôt, il ferait partie des « royaux », ces gars qu’on sollicitait toujours en premier pour décharger un navire fraîchement arrivé.

C’est donc plein d’espoir qu’il se rendormit ce dimanche soir. Hélas, le lundi matin, il se réveilla en proie à une angoisse indicible. Ce jour-là, le logeur reprenait son circuit. Nick l’entendait déjà de l’autre côté du rideau, en train de se disputer avec m’man.

— Une heure, une heure seulement, implorait-elle. Il a été malade.

Nick ne supportait pas son ton plaintif. Elle ne l’employait avec personne d’autre. Dans les rues les plus mal famées, elle se montrait aussi coriace qu’un boxeur. Devant M. Bell, en revanche, elle n’avait d’autre choix que de pleurnicher. C’était ce qu’il voulait, encore plus que l’argent du loyer, et tant qu’il régnerait sur Spitafields, elle continuerait à geindre. « Faut savoir quand s’battre et quand s’incliner, se plaisait-elle à répéter. Faut pas en avoir honte. Ainsi va le monde, c’est une question de survie. »

Pour elle, c’était facile à dire. Les femmes pouvaient ramper sans perdre la face.

Le plus souvent, M. Bell se laissait rapidement convaincre. Nick préférait en ignorer la raison. Aujourd’hui, cependant, il était d’une humeur de chien.

— J’suis pas dupe. Qui est malade, ici ? Toi ou le môme ? Parce que c’est clair comme le jour que t’es grosse.

Derrière la tenture, Nick retint son souffle, attendant que sa mère nie. Au lieu de quoi, elle répondit :

— Si c’est l’cas, vous êtes l’mieux placé pour l’savoir.

Le choc fut terrible. C’était donc pour cela qu’elle était si pressée de se débarrasser de lui ! Que deviendrait-elle avec un bébé à nourrir ? Elle n’avait pas les moyens de l’élever. Et qui était le père ? Ce pervers ? M’man était déjà deux fois grand-mère !

Vous êtes l’mieux placé pour l’savoir.

Non ! C’était impossible !

Dans un élan de rage irrépressible, Nick dégagea le rideau. Bell recula vivement pour esquiver un bout de plâtre qui tombait du plafond.

— J’vais te tuer ! hurla Nick.

— Non !

Sa mère le saisit par la taille et le repoussa en arrière. Elle était plus solide qu’elle n’en avait l’air, et il se garda de se débattre.

Comment pouvait-elle être aveugle à ce point ? Bell était la cause de tous leurs soucis.

— Espèce d’ordure ! Faut bien que quelqu’un lui apprenne à s’tenir.

Le logeur devint écarlate.

— Écoute-moi, petite crapule, gronda-t-il. Si j’me suis jamais énervé jusqu’ici, c’est pour l’bien d’ta mère. Un mot d’plus, et toutes les portes du quartier vous s’ront fermées. Vous coucherez sous les ponts.

— J’vous en prie ! brailla m’man. Il était pas sérieux !

— Que si ! s’indigna Nick.

S’arrachant à l’étreinte de sa mère, il se rua sur le propriétaire pour lui barrer le chemin de la sortie. L’odieux personnage voulut le contourner, et sa botte plongea à travers une planche pourrie. Agitant les bras, il tenta de recouvrer l’équilibre, sans succès, et s’écroula sur son postérieur.

Au fond, il y avait bien une justice. Ce fumier s’occupait davantage de récolter ses loyers que d’entretenir la bâtisse qui les lui fournissait et, maintenant, l’édifice se vengeait. Malgré lui, Nick laissa échapper un rire. Les gens comme M. Bell détestaient que l’on se moque d’eux. Tous ces gros porcs avaient horreur de recevoir ce qu’ils méritaient : l’insolence, les railleries et les crachats en pleine figure.

Bell se releva péniblement, le visage de plus en plus violacé, en extirpant une dague de son manteau.

— J’m’en vais t’remettre à ta place !

— Non !

M’man s’interposa entre eux.

— Nicky, non ! Range-moi ça tout d’suite, ajouta-t-elle car ce dernier brandissait à son tour un couteau. Monsieur Bell, j’vous en conjure… pour moi, pour notre enfant…

— Je croirai qu’c’est l’mien quand l’ange Gabriel me rendra visite, rétorqua Bell, évitant soigneusement le regard de m’man. Dieu sait que t’as écarté les cuisses pour tout l’monde.

— Mais vous m’aviez dit…

Oubliant Nick, m’man s’avança vers Bell.

— Vous m’aviez promis de m’prendre sous votre aile.

Nick crut avoir mal entendu.

— M’man ? T’es cinglée ?

Bell avait une épouse et des enfants.

— Mon fils va vous d’mander pardon, j’vous l’promets. Incline-toi, Nicky ! Incline-toi !

Elle lui prit les épaules et il s’exécuta, de peur de la blesser avec sa lame. Bell se mit à rire.

— J’ai rien à faire des révérences d’un mendiant. Oblige-le à m’lécher les bottes et j’maintiendrai p’têt mon offre.

Son offre ? Quelle offre ? M’man encadra le visage de Nick des deux mains mais il la repoussa, écœuré.

— T’irais avec lui ? C’est pour ça qu’tu veux m’expédier à Whitechapel ?

— Nicky, écoute-moi, s’il te plaît ! s’écria-t-elle, les joues ruisselantes de larmes, elle qui n’en avait pas versé une seule lorsqu’ils avaient inhumé p’pa. Je suis dev’nue un poids pour toi. T’es un grand garçon. T’es fort. Tu t’en sortiras mais pas tant qu’tu m’auras sur le dos. M. Bell m’a proposé un logem…

— J’avais proposé, l’interrompit-il froidement. Mais j’tolérerai pas que ce voyou y vienne.

M’man serra le poignet de Nicky.

— Pense au bébé. Sois raisonnable. Sois intelligent.

— Intelligent, lui ? ricana Bell.

Il contrôlait Spitafields. Nick ne pouvait pas espérer y survivre s’il devenait son ennemi. Quant au bébé à naître, il se devait de le protéger. À l’approche de l’accouchement, m’man serait sans défense. Et ensuite, le temps de sevrer le nourrisson…

Mais il se débrouillerait. Il gagnerait suffisamment d’argent. Il prendrait soin d’elle et de l’enfant.

L’enfant de Bell. Nick s’écarta de sa mère.

— J’veux rien savoir de son gamin.

— Pour moi, alors, chuchota-t-elle.

Bell avait payé le cercueil de p’pa. Nick s’en souvint avec un frisson de dégoût. Depuis quand m’man et lui couchaient-ils ensemble ?

— J’te donne cinq secondes, déclara Bell. Après quoi, c’en s’ra fini de toi – et de toi aussi, Bridget.

— Incline-toi, Nicky. T’es la prunelle de mes yeux. Si tu m’aimes, tu t’inclineras. Pour la première et la dernière fois. Fais-le pour moi, mon chéri.
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